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PHITANIE

2 – Les quatre royaumes

Tiphaine CROVILLE


 

À ma famille et mes amis,

pour leur soutien infaillible.







« Qui me dit que tu n’es pas loup qui se fait berger ? »

Esther Granek.






Chapitre 1

— Maty, je peux vous aider ? Je déteste tourner en rond comme ça, demanda Héloïne en s’approchant de la cuisine.

La vieille femme lui envoya un clin d’œil par-dessus l’épaule. Elle s’approcha du présentoir où se trouvaient les légumes et commença à les éplucher. Maty sifflotait un air agréable et léger à côté d’elle. Sa compagnie était rassurante. La porte claqua derrière elles, leur signalant la présence d’Emmeran et d’Arthus. Héloïne souffla imperceptiblement. Ils étaient rentrés. 

Emmeran glissa ses bras autour de sa taille pour l’enlacer avec tendresse, et elle frissonna comme une adolescente.

— Comment ça va aujourd’hui ?

Pour toute réponse, elle déposa un long baiser sur la joue qu’il lui tendait et l’éblouit par un sourire. Mais il restait inquiet. Quatre nonans plus tôt, il avait failli la perdre. 

— On mange quoi ? s’enquit Arthus, dont l’estomac lançait des gargouillements affamés.

— Un potage, mais ce n’est pas encore prêt ! lui répondit sa grand-mère. 

Il grimaça et partit s’installer dans le salon.

— Tu n’as qu’à mettre la table ! lui lança-t-elle. 

Saisissant la demande au vol, Emmeran rejoignit Arthus, les bras chargés de couverts. Mais à peine eut-il passé le seuil du salon qu’on frappa à l’entrée. Les deux guerriers échangèrent un regard tendu. 

— Nyal, souffla Arthus en ouvrant la porte. Entrez, je vous en prie.

La guérisseuse était venue examiner Héloïne. La jeune femme n’était sortie de son inconscience que depuis une vingtaine de jours, et même si son état semblait s’être amélioré rapidement, Nyal ne voulait rien laisser au hasard. La santé de son amie était en jeu.

De la cuisine, Héloïne avait reconnu la voix de la guérisseuse. Maty aussi, qui malgré un bref froncement de sourcils, s’était abstenue de tout commentaire. Héloïne lui en était reconnaissante, elle en avait assez de l’inquiétude générale. 

— Nyal ! Ça me fait plaisir de te voir ! 

La rencontrer était chaque fois un soulagement. Depuis la chute de Yerfoëgg, la vie s’était durcie à Neïtsabès. 

— Bonjour, Héloïne. Comment te sens-tu aujourd’hui ?

— Je me sens bien.

Mais elle savait que cette affirmation ne suffirait pas à la rassurer. Comme chaque fois qu’elle venait, elles gagnèrent la chambre d’Héloïne pour un examen plus approfondi. Héloïne s’allongea sur le lit par habitude et releva sa tunique. La guérisseuse s’approcha et palpa la cicatrice. Elle guettait la moindre trace de douleur dans l’expression de son amie, en vain. La marque était propre, saine. Une chance…

Le jour de l’attaque, Nyal s’était éloignée de la cité pour récolter quelques herbes utiles à ses potions. Dérangée par un bruit de plus en plus fort, une horde d’Autok en direction du désert d’Owindy avait fini par débouler près d’elle. Elle avait tout de suite compris. Délaissant la végétation, elle avait couru jusqu’à sa boutique et avait enfoui toutes les plantes qui lui restaient dans une sacoche. Elle avait averti les autres Rebelles de l’attaque de Yerfoëgg et avait pris la direction des souterrains secrets menant à la base créés par les Moundi en cas d’urgence. 

Après quelques temps solitaires, à mi-chemin entre la base et la cité, elle avait aperçu Emmeran et Arthus, portant Héloïne à bout de bras. Elle était inconsciente et une plaie béante barrait le bas de sa poitrine. Nyal avait gardé son sang-froid et approché ses mains du corps fébrile de son amie. Elle avait rapidement saisi quelques herbes et les avait placées sur la blessure. Une incantation plus tard, la plaie était refermée. Mais elle n’était pas sortie d’affaire pour autant. Nyal avait ensuite versé quelques gouttes d’une potion dans la bouche de la mourante pour qu’elle ne se vide plus de son sang. 

Héloïne avait semblé reprendre des couleurs. Mais peut-être n’avait-ce été qu’une illusion. S’accrochant tout de même à ce fol espoir, Nyal avait rebroussé chemin sur son traîneau, le corps toujours inerte d’Héloïne à ses pieds. Elle avait prié pour que le cœur de son amie ne lâche pas, pour qu’elle ne fasse pas d’hémorragie, pour qu’elle tienne jusqu’à chez elle. Mais Héloïne était une battante, elle avait résisté pendant tout le trajet. 

En arrivant à la boutique, pourtant, sa vie était toujours loin d’être sauvée. La guérisseuse avait fait appel à toutes ses connaissances et à son savoir-faire. Elle avait dû rouvrir la blessure pour panser celles qui étaient à l’intérieur de son corps. Pendant des jours, elle avait veillé sa protégée, s’assurant que tous ses organes reprenaient normalement vie. 

Suite à l’attaque des Autok, les habitations de Neïtsabès avaient été fouillées par les gardes à la recherche de survivants. Emmeran et Arthus avaient dû cacher Héloïne. La maison de Maty ayant été inspectée avant le magasin de Nyal, ils avaient transféré la jeune femme en toute discrétion. 

Mais elle ne se réveillait toujours pas. Nyal doutait que ses actions aient été suffisantes. Plus le temps passait, plus les amis d’Héloïne perdaient espoir. Puis un jour, elle était revenue à la vie.

— Tu vois, je me porte comme un charme !

Héloïne en avait assez d’être traitée comme une malade. La magie de Nyal avait fait son effet. 

— Je dois admettre que tu as l’air parfaitement rétablie. Tu es certaine que tu ne me caches rien ? C’est important, tu sais. Tu ne dois prendre aucun risque.

— J’en suis certaine, Nyal. Il n’y a plus de raisons de repousser le départ désormais, dit-elle songeuse.

La guérisseuse l’observa avec attention. Maintenant que Yerfoëgg était détruite et que de nombreux Rebelles avaient péri, ils n’avaient plus le choix. Ils devaient partir chercher de l’aide auprès des autres royaumes. Pourtant, Nyal ne pouvait s’empêcher de croire que leur cause était perdue. Pourquoi de parfaits inconnus viendraient-ils à leur secours ? Elle éloigna ses doutes et dessina un visage serein à Héloïne.

Elles rejoignirent les autres dans le salon où Maty apportait le repas. Héloïne remarqua les visages préoccupés d’Arthus et d’Emmeran.

— Alors ?

— Je n’aurai plus besoin de repasser à présent.

Malgré la bonne nouvelle, un silence pesant s’installa autour de la table. Ils savaient ce que cela impliquait. Arthus et Emmeran s’étaient mis d’accord pour ne pas entreprendre de voyage avant la guérison totale d’Héloïne. Ils voulaient s’assurer qu’elle ne courait plus aucun risque avant de la laisser auprès de la grand-mère d’Arthus. La laisser... c’est une décision qu’ils avaient prise il y a plus d’une semaine et qu’ils n’avaient pas encore annoncée à la concernée. Mais maintenant que sa guérison était établie, ils ne pouvaient plus garder le silence. 

— Dans ce cas, nous partirons dans les jours à venir, annonça Emmeran.

Héloïne hocha la tête. Elle avait besoin de ce voyage autant qu’elle le craignait. 

— Héloïne... commença doucement le Général.

Elle leva des yeux fatigués vers lui. 

— Tu ne viens pas avec nous.

— Comment ?! 

Un coup de massue venait de lui être porté à la tête.

— Réfléchis un peu, tu n’es pas en état. Tu es fatiguée et tu as passé les derniers jours dans un lit. Tu n’es pas capable d’entreprendre un si long voyage.

— Tu vas rester ici avec Maty. Elle prendra soin de toi, et tu pourras commencer tes cours, ajouta Arthus.

— C’est hors de question !

— On ne te demande pas ton avis.

— Vous ne pouvez pas me laisser derrière. Vous n’en avez pas le droit !

— Notre décision est prise : tu ne viens pas, c’est tout. Tu ne serais même plus capable de te défendre, ajouta Emmeran d’un air sévère.

Elle accusa le coup. Elle savait qu’il avait raison. Rien que le fait de penser à une arme lui était insupportable depuis la bataille. Un soir, elle s’était confiée à lui. Et maintenant, il se servait de ses confidences contre elle. Les larmes lui montèrent aux yeux. Il l’avait trahie. Ils la trahissaient tous les deux.

Ils se levèrent de table, sous les yeux brillants de révolte d’Héloïne, qui avait à peine touché à son assiette. Ils avaient décidé d’être brutaux pour ne pas lui donner l’opportunité d’argumenter et, à eux, de changer d’avis.

— Il y a encore quelques affaires dont nous devons nous occuper. Ne nous attendez pas ce soir.

Et sans une autre parole, ils quittèrent la maison de Maty, plongeant l’habitation dans un silence de plomb. 

— Ils n’ont pas dit ça pour te faire de la peine, tu sais ? essaya de l’apaiser Maty. 

— Oui, je sais, articula-t-elle, n’étant pas tout à fait convaincue de la véracité de ses paroles.

Elle leva des yeux embués vers la vieille femme.

— Je ne peux pas rester ici, Maty. Pas après tout ce qu’il s’est passé. Pas après Layia... je ne peux pas rester ici sans rien faire.

La grand-mère posa une main compatissante sur son épaule.

— Alors, prouve-leur que tu es capable de faire ce voyage...




Chapitre 2

À la grande surprise d’Héloïne, Maty la guida jusque dans sa chambre et ouvrit une porte de son armoire :

— Obrim.

Les étagères s’écartèrent progressivement les unes des autres jusqu’à laisser apparaître un tunnel. Héloïne n’en revenait pas.

— Vous êtes une Moundi ?!

— Non, s’amusa Maty. Arthus a mis en place ce petit tour pour cacher des affaires aux Autok. L’incantation n’obéit qu’à ma voix et à celle de mon petit-fils.

La grand-mère s’élança la première dans l’escalier menant à la cave. Elle tira sur un fil en hauteur et la pièce s’éclaira tout à coup, faisant apparaître toute sa grandeur.

— Ouah ! 

En face, plusieurs dizaines de sacs imposants étaient empilés les uns sur les autres : des réserves de nourriture qu’Arthus approvisionnait régulièrement. À droite, un mur entier était consacré aux armes récupérées par le Moundi. Elles étaient classées par genre et par taille. Héloïne frissonna lorsqu’elle les aperçut et détourna son regard vers la gauche de la pièce, où s’entassaient de vieilles affaires mystérieuses.

Elle s’avança avec curiosité vers l’un de ces tas de souvenirs et empoigna le premier objet qui lui vint sous la main.

— C’est un portrait de mon défunt mari, Ragel. Il était beau, n’est-ce pas ?

L’homme représenté sur la toile avait un air sévère, accentué par son imposante moustache et des yeux bleus d’où transparaissait sa générosité d’âme. Il était blond – comme son petit-fils – et grand. Il devait avoir une trentaine d’années. En le regardant, Héloïne eut l’impression d’apercevoir Arthus. Ils avaient le même sourire malicieux, et aussi ce petit air de famille que tout un chacun possède. Un sentiment de tendresse l’envahit.

— Oui, c’était un très bel homme. 

Maty sourit d’un air las. 

— Tu peux disposer de cette pièce autant que tu le souhaites, Héloïne. 

La jeune femme comprit enfin les intentions de Maty. Elle lui proposait un endroit pour s’entraîner, pour retrouver son niveau, un endroit pour réapprendre à combattre.

— L’attaque a laissé des traces autres que physiques… se confia pour la première fois Héloïne.

Maty lui lança un regard encourageant.

— Je fais beaucoup de cauchemars. Je rêve qu’on me poignarde à nouveau, d’une horde d’Autok face à moi, je rêve que tous mes proches meurent autour de moi. J’ai peur que tout recommence, Maty. 

Elle baissa les yeux, honteuse. Maty lui prit les mains.

— Rien ne t’oblige à continuer ce combat si tu ne t’en sens plus capable. Je t’accueillerai dans ma maison avec grand plaisir, tu le sais bien. 

Des larmes embuèrent ses yeux. Tout son corps refusait cette possibilité. 

— Je ne peux pas abandonner. Pas après ce qu’il s’est passé. Je dois le faire pour Layia.

— Tu es sûre ?

— J’y arriverai pour moi, conclut-elle avec force.

Maty acquiesça, lui caressa le visage du bout des doigts puis remonta l’escalier, laissant Héloïne seule face à elle-même.

Anxieuse, celle-ci approcha des armes accrochées au mur et les observa une à une. Son regard s’arrêta sur les premières épées. Elles étaient brillantes, aiguisées. Héloïne se souvint alors du tintement des armes s’entrechoquant. Elle aperçut son reflet effrayé dans le plat d’une lame. Elle avait maigri, et les poches sous ses yeux lui donnaient un air cadavérique. Sa gorge se noua. Elle rencontra ses propres yeux qui la fixaient et fuit ce visage qui lui rappelait bien trop la bataille, et ce qu’elle avait fait d’elle. 

Elle laissa son regard glisser vers la droite et s’arrêta sur les dagues. Un muscle de sa joue tressauta. Elle porta instantanément sa main sous sa poitrine, où sa cicatrice ondulait. Elle ferma les yeux et prit une profonde bouffée d’air frais. Elle devait se reprendre. Elle rouvrit les yeux et regarda les armes avec plus de détails. Il y avait toutes sortes de dagues. Des plus ou moins longues, avec un manche plus ou moins épais. Certaines étaient plus plates que d’autres, ou plus lisses. Celle qui l’avait transpercée était certainement courte et fine... Repoussant les souvenirs qui commençaient à refaire surface, elle tenta de se raccrocher à des éléments objectifs. Elle avait eu des difficultés à s’entraîner à Yerfoëgg, avec Boris, le sac de cailloux. La dague n’était certainement pas la meilleure arme pour l’aider à reprendre confiance en elle. 

Elle quitta des yeux la rangée de dagues pour poser son regard sur les arcs. Ils étaient magnifiques. Elle en attrapa un adapté à sa taille avec confiance. Mais elle n’aurait pas dû. Plus que tout autre objet, ce contact la propulsa dans le champ de bataille. Elle se revit sur le dos de Zira, enchaînant les tirs, plantant ses flèches dans les corps ennemis, leur arrachant la vie. Son cœur battait la chamade. Elle lança l’arc aussi loin que possible d’elle, secouée de violents tremblements. Celui-ci heurta le mur avant de s’étaler sur un sac de rioca. Si Arthus et Emmeran la voyaient ainsi, jamais ils n’accepteraient de l’emmener avec eux...

Cette certitude l’aida à reprendre ses esprits et à faire cesser ses tremblements. Encore habitée de quelques spasmes, elle s’avança près des réserves de nourriture et attrapa l’arc à pleines mains. Elle respira bruyamment. Elle savait que ce moment était déterminant. 

Elle ferma les yeux et fit glisser ses doigts le long de la courbure en bois. Elle frémit. Elle inspira lentement et caressa la corde du bout des ongles. Ses traits s’apaisèrent. Elle se positionna. Elle empoigna le bois de sa main gauche et tendit le fil avec l’index et le majeur de sa main droite. Elle pouvait déposer un baiser sur ses doigts recourbés. Puis elle libéra la flèche invisible de l’arc. 

Elle rouvrit les yeux doucement, une larme roulait sur sa joue. Elle n’avait pas repris d’arme depuis quatre nonans. Depuis la mort de Layia. Mais maintenant, elle se sentait prête à recommencer.




Chapitre 3

— Vous pensez qu’ils vont rentrer tard ? demanda Héloïne en voyant la couleur orangée de l’extérieur tirer vers le bordeaux.

Elle était restée plusieurs heures à méditer dans la cave secrète de Maty. Sa confrontation avec les armes l’avait amenée à se poser de véritables questions sur elle-même et sur la nature de ses craintes. Elle était parvenue à comprendre que son angoisse ne venait pas tant de son incapacité à se défendre, mais plutôt de sa capacité à le faire. La douleur qu’avait causée la perte de ses amis l’avait détournée de cette évidence. Elle était devenue une meurtrière. Et bien qu’elle ait conscience de la nécessité de ses actions, une part d’elle-même s’en était allée ce jour-là. Elle devait désormais apprendre à vivre avec ses fantômes.

— S’ils veulent partir rapidement, ils auront sûrement des occupations jusqu’à tard. 

Bien qu’un couvre-feu officiel n’ait pas été proclamé, les gens évitaient de sortir en soirée dans la cité. Les ombres et l’obscurité étaient plus propices aux agressions des gardes. Et malheureusement, plus personne ne viendrait au secours de leurs victimes. 

Après la chute de Yerfoëgg, le nombre d’Autok dans la cité avait été renforcé. Les gardes locaux, auparavant relativement peu regardants, avaient été contraints de redevenir plus autoritaires. Par chance pour les Rebelles, la majorité des gardes en poste ne connaissait pas leurs visages. Ils devaient néanmoins faire preuve de prudence, les contrôles étant de plus en plus fréquents. 

— Comment faites-vous, Maty ?

— Qu’est-ce que tu veux dire ?

— Pour rester calme, pour supporter tout ça. Arthus risque sa vie tous les jours. Il part dans des voyages dont vous ne savez jamais s’il en reviendra vivant ou non. Il risque de se faire tuer ne serait-ce qu’en sortant de votre maison.

La grand-mère l’observa avec sérieux.

— Depuis la mort de ses parents, Arthus nourrit une haine contre Valdaraus. Au début, j’avais peur que sa colère ne l’aveugle et qu’il tourne mal. Mais au lieu de ça, il s’est engagé auprès des autres, et son désir personnel de vengeance est devenu un désir de justice pour tous. Le combat d’Arthus est juste, et je ne peux que le comprendre. Je n’ai pas le droit de le lui interdire. Oui, il est tout ce qu’il me reste et pour rien au monde je ne voudrais le perdre. Mais je comprends ce qu’il fait, et si je le pouvais, je l’accompagnerais dans sa quête. Je suis fière de mon garçon et du chemin qu’il se fraie. L’inquiétude n’a pas sa place dans mon cœur. Ce serait insulter son courage.

Héloïne admirait sa sagesse. 

— Tu es inquiète ? devina Maty.

— Je ne serai tranquille que lorsqu’ils seront rentrés…

Elles occupèrent le reste de leur soirée à confectionner un nouveau chapeau aux couleurs chatoyantes pour la grand-mère d’Arthus. Son excentricité plaisait à Héloïne. Elle pouvait lui apporter du réconfort et de la joie dans toute situation. 

Lorsqu’elles eurent fini, les garçons n’étaient toujours pas rentrés. Maty décida alors d’aller se coucher. Quand elle la vit partir, Héloïne faillit lui demander si elle n’était pas inquiète de ne pas voir revenir Emmeran et Arthus, mais elle se ravisa. L’inquiétude n’avait pas de place dans son cœur... Fatiguée elle aussi, et décidant qu’elle devait prendre exemple sur Maty, elle monta à reculons dans sa chambre. Elle tourna de nombreuses minutes dans son lit, mais finit par s’endormir d’épuisement. 

Emmeran la rejoignit discrètement en plein milieu de la nuit. Il s’assit près d’elle et lui caressa la joue avec douceur. Ne dormant que d’un œil, Héloïne ne tarda pas à émerger de son léger sommeil. Emmeran se raidit. Il ne savait pas si elle lui avait pardonné leur décision. Il ne savait pas si elle l’avait pardonné, lui, de sa trahison. 

— Tu es rentré… chuchota-t-elle.

— Oui, tout va bien, rendors-toi. 

— Vous avez avancé ?

— Oui, mais on en parlera demain. Il faut que tu te reposes.

— Je vais bien… dit machinalement Héloïne en souvenir de cette phrase prononcée par son petit ami de si nombreuses fois lors de sa guérison. 

— Je sais, mais tu es fatiguée. Et moi aussi.

Elle prit sa main et y mêla ses doigts. Elle se roula sur le côté, la main d’Emmeran toujours prisonnière de la sienne, et dit :

— Alors, tu dors avec moi ce soir.

Il ricana dans l’obscurité de la chambre. Bien qu’il fût encore tout habillé, il allongea son corps et se lova contre elle, son bras par-dessus sa taille. Il était pardonné.

***

Héloïne se réveilla seule dans son lit au petit matin. Elle rejoignit Maty dans le salon.

— Les garçons ne sont pas là ?

— Non, ils sont partis très tôt. Ils ne sont pas raisonnables. Ils devraient se reposer un peu s’ils veulent faire ce voyage dans de bonnes conditions… 

Héloïne soupira. Elle aurait aimé en savoir plus sur leur avancée et les convaincre de l’emmener avec eux.

— Je pensais rendre une petite visite à Jean-Paul, si ça ne te dérange pas de rester toute seule ici ? la sortit de ses pensées Maty.

— Oui, aucun problème.

Si Arthus l’avait entendue, il l’aurait étripée ! Il détestait que sa grand-mère ait une relation avec un autre homme que son grand-père. 

— Je reviendrai bien assez vite. Je ne vais pas te laisser seule ici toute la journée, ne t’en fais pas.

— Oh, prenez votre temps. Je pensais retourner faire un tour dans votre cave, si vous êtes d’accord.

Maty leva un sourcil interrogateur, mais ne posa pas de questions.

— D’accord, mais je ne peux pas risquer de laisser la cave à la vue de tous la journée entière. Il faudra que tu y restes enfermée le temps que je revienne.

Héloïne accepta la proposition et regagna rapidement sa chambre pour se préparer. En ouvrant son placard, elle retrouva les tenues qu’elle avait l’habitude de porter à Yerfoëgg. Ce n’était pas vraiment les mêmes, bien sûr, mais Arthus lui en avait acheté de nouvelles. Elle enfila rapidement le pantalon, la longue veste qu’elle attacha avec un foulard en guise de ceinture. Puis, elle noua ses cheveux en queue de cheval à l’aide d’un ruban. Elle aperçut son reflet dans l’eau qu’elle avait utilisée pour se nettoyer. Pour la première fois depuis des semaines, elle se reconnut. 

Héloïne rejoignit la chambre de Maty où la grand-mère l’attendait avec un en-cas pour le déjeuner.

— Vous n’auriez pas dû ! J’aurais pu me préparer à manger toute seule.

— Et risquer de t’intoxiquer ?! 

Héloïne ricana et déposa un baiser sur sa joue dans un élan d’affection qui parut étonner Maty. Ce n’était peut-être pas une pratique courante ici… Mais Héloïne n’y prêta pas attention.

— Merci, je suis certaine que je vais me régaler. 

— Je passerai te voir à mon retour, entraîne-toi bien, lui glissa Maty avant de refermer le passage derrière elle. 

Héloïne engloba la pièce des yeux et poussa un soupir serein. Il fallait qu’elle se crée un Boris. Elle descendit les dernières marches de l’escalier, attacha une corde à un sac de rioca et le suspendit à une poutre au plafond. Un sourire de satisfaction s’épanouit sur son visage.

Elle se mit en position et frappa le sac avec ses poings. D’abord sur la réserve, elle retrouva rapidement ses marques et replongea dans son passé à Yerfoëgg. Elle pensa à sa vie là-bas, aux gens qu’elle y avait rencontrés. Et ses poings devinrent plus agressifs. On les lui avait enlevés. Ses coups s’enchaînèrent avec plus de force et de rapidité. Elle envoya son poing dans les cauchemars qui lui tenaillaient le ventre depuis la bataille. Un autre dans la souffrance qui la faisait suffoquer. Encore un dans le sentiment d’injustice. Et un dans la mort.

Ses coups ralentirent finalement et elle reprit pied. Elle quitta Yerfoëgg et retrouva la cave de Maty. Elle s’accroupit un instant, la tête reposant contre le sac. Elle repensa à tout ce qu’elle avait déjà traversé, à tout ce qui l’attendait encore. Puis elle se redressa, et recommença à frapper Boris. 

Quand elle s’arrêta, elle était incapable de dire depuis combien de temps elle s’exerçait. Elle prit seulement le temps de manger le repas préparé par Maty avant de s’approcher du mur d’armes. 

Elle saisit d’abord un arc, au hasard, juste pour vérifier qu’elle n’avait pas perdu la main. Elle l’arma d’une flèche, tendit la corde et lâcha prise. La pointe se nicha dans l’endroit exact visé par l’archère. 

Elle se tourna alors vers les dagues et inspira bruyamment. Cette fois, elle était prête. Elle saisit la dague qui lui semblait la plus souple et rangea le sac de rioca qui n’aurait pas résisté à une attaque à la lame.  

Elle commença à s’entraîner aux mouvements et parades enseignés par Emmeran à travers des gestes aériens. Contrairement aux exercices qu’elle avait l’habitude de faire avec Boris à Yerfoëgg, celui-ci lui permit d’acquérir une meilleure connaissance des mouvements à effectuer. Ainsi, au bout de plusieurs heures, elle avait gagné en précision et en habileté. 

Elle reposa l’arme, contente de ce qu’elle avait accompli dans la journée. En sueur, elle jeta un œil à l’escalier et constata avec stupéfaction que le passage était à nouveau ouvert. 

— Maty, vous êtes là ?

Elle entendit quelques pas étouffés, et vit débarquer la grand-mère en robe de chambre.

— Oh, il est déjà si tard ? Je n’ai pas vu le temps passer, s’excusa Héloïne.

— Tu es contente de ta journée ? lui lança Maty sans l’ombre d’un reproche.

— Oui, très. Et vous ?

— Très bien, dit-elle avec complicité. Si ça ne te gêne pas trop, je vais aller me coucher maintenant.

Héloïne s’empourpra. 

— Oui, bien sûr, je suis désolée. Il fallait venir me tirer de là.

— Oh, j’ai bien essayé ! ironisa la grand-mère.




Chapitre 4

Lorsque la cité fut pleinement plongée dans l’obscurité rougeâtre de la nuit, les garçons rentrèrent chez Maty. La table était telle que la grand-mère l’avait laissée, Héloïne ayant décidé d’attendre leur retour pour dîner.

Elle avait profité de leur absence pour prendre un bain et effacer les dernières marques d’efforts. Elle avait revêtu l’une de ses plus belles tuniques et constatait avec plaisir sa silhouette générale lorsqu’elle les entendit arriver. Les moments passés dans la cave l’avaient apaisée et il lui semblait, en regardant son reflet, qu’elle avait retrouvé meilleure mine.

Sûre d’elle, elle descendit les escaliers à pas de loup pour ne pas réveiller Maty, et pénétra dans le salon. Les garçons étaient déjà assis et lui jetèrent un regard étonné.

— Tu ne dors pas ? lui demanda Arthus.

— Toujours aussi perspicace à ce que je vois ! s’amusa-t-elle.

Pour la première fois depuis plusieurs nonans, Arthus sourit. Il la retrouvait. 

— Faites pas ces têtes-là ! Vous avez remarqué qu’il y avait un couvert en plus tout de même, non ?

— Ça faisait longtemps que je ne t’avais pas vue avec une aussi bonne mine. Tu ressemblerais presque à une fille, la nargua Arthus.

— Eh bien, je suis contente que tu le remarques, parce que, justement, j’ai quelque chose à vous dire, glissa-t-elle en s’installant sur une chaise près d’eux.

Les deux amis d’enfance échangèrent un regard et se crispèrent. Ils savaient pertinemment ce qu’elle essayait de faire.

— Je viens avec vous, que vous le vouliez ou non.

— Héloïne, on en a déjà parlé...

— Stop ! Laisse-moi t’exposer mes raisons avant de refuser.

— Ça ne servirait à rien...

— Laisse-moi, je te dis !

Elle s’éclaircit la gorge alors qu’Arthus battait en retraite.

— Tout d’abord, si on oublie le fait évident que vous avez tous les deux besoin de moi et que vous ne pourriez pas vous passer de moi (elle parvint à leur décrocher un sourire), je suis complètement capable de faire ce voyage.

Emmeran ouvrit la bouche.

— Tut tut ! Laisse-moi finir ! Nyal vous l’a dit : je suis complètement rétablie. Et pour vous le prouver, vous avez devant vous une personne qui s’est entraînée toute la journée ! Je me suis fabriqué un Boris, je me suis entraînée à mains nues, comme avec un arc et une dague. Et – pour reprendre vos termes – ça fait longtemps que je n’ai pas eu aussi bonne mine !

Ils ne tentèrent même pas de la contredire, encore surpris d’apprendre qu’elle s’était remise à l’entraînement. 

— Nous pouvons donc dire que je suis non seulement capable de faire ce voyage, mais aussi de me défendre !

Elle ne voulait pas laisser la moindre place à l’hésitation ou à l’appréhension dans son discours. Elle devait les convaincre.

— Peut-être, mais... commença Emmeran.

— Je n’ai pas fini ! Jusque-là, je n’ai fait que contredire vos propres arguments. Maintenant, voici le mien : vous avez besoin de moi. Non seulement parce que, soyons honnêtes, vous ne serez pas rassurés si je ne suis pas avec vous. Mais ensuite, et surtout, ma présence sera nécessaire en Urdyvta.

Ils lui jetèrent un regard interrogateur.

— Les hommes sont considérés comme des moins que rien dans ce royaume. Vous devrez être accompagnés d’une femme pour le traverser et entrer en contact avec la reine. 

Arthus et Emmeran restèrent silencieux, ils n’étaient pas insensibles à ce dernier argument. Ils avaient déjà réfléchi à la question, mais n’avaient trouvé personne d’assez compétent et de confiance pour les accompagner. Ils avaient bien demandé à Ivy, l’amie d’enfance d’Emmeran, mais elle avait refusé de partir, préférant continuer à réorganiser la Rébellion sur place.

Les deux amis demeuraient néanmoins réticents à l’idée qu’elle les accompagne. Arthus tenta :

— Et pour tes cours ? Tu ne comptes tout de même pas abandonner ? 

Lors de la bataille de Yerfoëgg, des éclairs cyan étaient sortis de la paume d’Héloïne, glaçant tous ceux qu’ils rencontraient sur leur passage. À son réveil, Arthus et Héloïne avaient eu une discussion. Il était évident qu’Héloïne possédait le Donum Vepo – celui de l’eau, et elle devait apprendre à s’en servir. 

— Je m’en occuperai quand on rentrera. 

— Tu ne peux pas renoncer à ton apprentissage ! Tu as déjà découvert ton Donum très tard ! argua Arthus.

— Je m’en moque. J’ai très bien vécu sans jusqu’à présent. Si un choix doit être fait, je décide sans aucune hésitation de vous accompagner.

— Mais...

— Non, ne dis rien, je t’en prie. Il est trop tôt pour prendre votre décision. Je vous laisse le temps d’y réfléchir. Je vais me coucher et on en reparle demain. 

Sans qu’ils ne puissent rien ajouter, elle plaqua un baiser sur la joue de chacun d’entre eux. Avant de passer le pas de la porte, elle se retourna et leur dit :

— Mais je vous préviens, j’insisterai tant que vous n’accepterez pas ! 

Une fois seuls, Arthus et Emmeran échangèrent un regard complice. Elle venait de leur donner l’argument qui leur manquait.


Chapitre 5

Le lendemain, Héloïne tenta de tromper son appréhension en s’entraînant une nouvelle fois dans la cave de Maty. Elle ne savait pas comment elle réagirait s’ils refusaient encore de l’intégrer à leur expédition. 

Elle finit par monter dans sa chambre et attrapa le carnet qu’elle essayait de décrypter depuis des nonans. Celui qui avait été glissé dans son sac et qui lui avait presque valu d’être tuée à Nahtän. Lorsqu’elle était clouée au lit, c’était sa seule occupation. Elle était parvenue à recenser une trentaine de signes réguliers, dont quatre particulièrement redondants. Elle avait essayé de deviner leur signification : les royaumes de ce monde, les Alianes, les Divinités… Mais elle n’y trouvait toujours aucun sens. 

Comme elle en avait l’habitude, elle prit un nouveau papier et commença à griffonner. Elle attribua à chaque liste de signes un royaume, et commença à remplacer quelques séquences du carnet par les noms attribués. Elle fixa son brouillon pendant près d’une heure, fit pivoter sa feuille, la plia dans tous les sens, chercha la signification globale de la séquence... en vain. Encore une fois, elle sentait que tout lui échappait.

Les garçons finirent par la tirer de sa réflexion en début de soirée.

— Peut-on entrer ? dit doucement Emmeran en passant sa tête par l’encolure de la porte.

— Oui, bien sûr ! répondit-elle en rangeant le carnet.

Les deux garçons s’assirent de part et d’autre de son lit.

— On en a bien discuté avec Arthus, et c’est d’accord, tu viens avec nous.

— Oui ! s’écria-t-elle en lui sautant dans les bras.

— Ne te réjouis pas si vite, Héloïne, ce voyage risque d’être dangereux. Tu es sûre que tu veux t’embarquer là-dedans ?

— Je vous l’ai déjà expliqué, ma décision est prise.

Un silence s’installa, bientôt rompu par le Moundi.

— On part demain soir. 

Héloïne accepta la nouvelle sans broncher. Elle se sentait prête à partir.

— On se rendra ensemble au point de rendez-vous où on retrouvera Emmeran, Traest et Yriam.

— Yriam ? Traest ?

— Traest est guérisseur, il nous accompagnera tout au long du voyage. Quant à Yriam, c’est un membre du Conseil des Moundi.

— Pourquoi vient-il ? s’étonna Héloïne.

— On ne nous a pas vraiment laissé le choix, grinça Emmeran entre ses dents.

Mais ni lui ni Arthus ne firent plus de commentaires. Héloïne respecta leur réserve et hocha la tête. 

— Nous passerons par le pont pour rejoindre la forêt d’Ausz, où nous devons tous nous retrouver. L’accès est surveillé et restreint par des gardes, comme tous les chemins permettant de quitter la cité. J’ai des informations selon lesquelles le responsable du pont souffre de graves douleurs dans la jambe. Il recherche désespérément des plantes anesthésiantes et euphorisantes du nom de Lounas, qui ne poussent que la nuit et qui sont très difficiles à trouver. 

— Des Lounas ? Mais il y en a dans la forêt ?

— Non. Mais il faut espérer que lui ne le sache pas. Le but est de se présenter au pont et de prétendre aller récolter ces plantes. Avec de la chance, ils nous laisseront passer, et le plus dur sera fait. 

— Et si nous n’avons pas de chance ?

— Il faudra trouver un autre moyen de quitter la cité. Nous sommes trop nombreux à partir pour annuler le voyage au dernier moment. Nous allons tous prendre des risques pour sortir de Neïtsabès.

Elle était très sérieuse désormais. Elle savait qu’ils risqueraient déjà leur vie. Elle se tourna vers Emmeran.

— Et toi ? Comment comptes-tu te rendre là-bas ?

— Sur le dos de Logb, dans un endroit un peu moins surveillé que les autres. Je compte sur la vitesse du pégase pour ne pas me faire repérer.

Elle le regarda avec attention. Il prenait encore plus de risques qu’eux.

— Et après ? 

— Quand tout le monde sera là, on chevauchera jusqu’au désert d’Owindy. On passera par des chemins peu empruntés afin de limiter les mauvaises rencontres. 

Héloïne hocha la tête. Emmeran prit la suite.

— On ira jusqu’à la frontière d’Oconom, près de la mer de lave. Là, on cherchera quelqu’un pour nous emmener jusqu’en Urdyvta. On rejoindra ensuite Erdnaxela, qui, à ce qu’on dit, n’est pas très loin d’Urdyvta. Puis on terminera par Sidarap.

— D’accord... et votre plan, c’est quoi ?

Arthus reprit la parole.

— S’entretenir avec chaque roi et reine et les convaincre de nous aider. D’après les informations que nous avons pu récolter, il est évident que Valdaraus entrera en guerre dès que possible. Face à la menace qu’il représente, il faut espérer qu’ils se rallieront à notre cause.

— Avez-vous des preuves ?

— Nous avons pu compter près de deux mille soldats regroupés dans des camps isolés. Ce chiffre est en perpétuelle augmentation, Valdaraus va très vite. Un roi habitué au combat ne peut pas ignorer le sens d’une telle mobilisation. 

Héloïne frissonna. L’enjeu n’était pas seulement de sauver Phitanie de la tyrannie de Valdaraus. Il s’agissait d’empêcher une guerre entre les royaumes. 

La décision annoncée, Emmeran les abandonna pour rejoindre sa famille, laissant à Héloïne et Arthus le loisir de parler ensemble.

— Décris-moi comment c’est dans les autres royaumes, demanda Héloïne à son meilleur ami.

Arthus s’installa plus confortablement près d’elle.

— Eh bien, comme tu le sais, notre monde est composé de quatre royaumes : Phitanie, Erdnaxela, Sidarap et Urdyvta. Pendant longtemps, les quatre royaumes se sont embarqués dans des guerres interminables pour conquérir des terres et assujettir les peuples voisins. Un jour, de sages gouvernants ont instauré la paix à travers un traité qu’ils ont tous signé, délimitant chaque royaume. Au départ, les relations entre les pays étaient cordiales. Mais depuis plusieurs années maintenant, les liaisons entre les souverains sont quasiment rompues. Même les habitants de chaque royaume voyagent de moins en moins. Le plus similaire au nôtre est celui d’Erdnaxela. Il est dirigé par Aoncrin, et quand il ne sera plus là, l’une de ses filles prendra sa suite. Leurs cités sont semblables aux nôtres, mais la paix règne dans le royaume. Aoncrin est un roi juste, très aimé par son peuple.  Sidarap et Urdyvta sont quant à eux bien différents de Phitanie. Les habitants de Sidarap ont la peau sombre et vivent de façon peu civilisée. Ce sont de très grands guerriers. Je ne sais que peu de choses de ce royaume, n’y étant jamais allé moi-même. Tout ce que je sais m’a été enseigné ou raconté par des voyageurs. Et Urdyvta, comme je l’ai déjà évoqué, est un royaume de femmes.

— Explique-moi un peu plus leur mode de vie. 

— La reine Anaha d’Urdyvta, qui régnait au moment de la signature du traité, détestait les hommes. Elle avait perdu énormément à cause des soldats, comme beaucoup d’autres femmes de son peuple. Elles ont naturellement voulu s’en détacher, et Anaha a profité de l’élaboration du traité...
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